Une aventure de Renard
  Il faisait noir comme dans un four. Aucune étoile n’était levée. La lune, non plus, n’était pas levée. Rien qu’une nuit de velours, tiède et noire comme le fond d’un four.

  Renard trottait vers le village, voilant du mieux qu’il pouvait les deux chandelles rouges de ses yeux.

  Vers le poulailler il courait, sachant comment il l’ouvrirait: en se dressant sur ses pattes de derrière et soulevant le taquet avec son museau.

  I1 sentait déjà l’odeur des poules, elle entrait dans ses narines, lui emplissait la gueule de salive ; elle était chaude sur son museau. I1 pensait au coq arrogant, fier comme Artaban. Il le cueillerait le premier et le dévorerait sur place.

  Puis ce serait le tour de la poule grise, crête sur l’œil, qu’il reconnaîtrait entre mille. Il la saisirait et il s’enfuirait dans la nuit de velours, la grosse cocotte évanouie dans sa gueule.

  Il se représentait tout cela, en filant vers le poulailler, lanternes rouges voilées, pour ne pas donner l’éveil.

  C’était presque arrivé, presque réalisé ; déjà le loquet s’était soulevé, et la porte du poulailler s’était ouverte, lorsque deux chiens bondirent hors de la ferme.

  Cette odieuse Finette, plus maigre qu’un loup, et ce féroce Capitaine le prirent en chasse en aboyant.

  Ils le prennent en chasse en aboyant à réveiller le village. Ils lui font parcourir des lieues et des lieues, ils se coulent dans les buissons, s’enfoncent dans les labours, font trembler l’herbe des prés, fracassent les branches et ne cessent jamais d’aboyer...

  Renard en tremble encore. Il jappe de dégoût. Il leur a échappé, heureusement. Sa belle queue couche l’herbe à petits coups, pour manifester son soulagement.
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